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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


\ BOTANIQUE. -— Sur les Inséminées à nucelle pourvu d’un seul tégument, 
| formant la subdivision des Unitegminées ou Icacininées; par M. Pn. van 
Tiscuen. k ; 


« Les Inséminées à ovules pourvus d’un nucelle, recouvert par un té- 
gument unique, sont toutes stigmatées, dicotylées et climacorhizes. En 
outre, elles sont toutes pétalées. Les ovules y sont toujours anatropes, pen- 
dants à raphé dorsal, c’est-à-dire épinastes. Le fruit y est toujours une 
drupe, avec albumen et embryon presque toujours oléagineux. 
1084 » Si, avant d'être finalement attaqué par l’assise digestive de l’albumen, F 
le tégument de l’ovule, qui s'accroît d’abord comme tel, possède un sys- 
tème de faisceaux libéroligneux anastomosés en réseau, ce réseau lignifié 
n'est pas digéré plus tard et persiste indéfiniment. L’albumen ne digère 
alors que le parenchyme interposé, et se développe au dehors par les 
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mailles du réseau. Aussi, sa région périphérique est-elle, à la maturité, 
plus ou moins profondément découpée en lobes polygonaux, formant une 
sorte de mosaïque. Au fond du réseau de sillons qui séparent ces lobes, 
on retrouve à leur place les nervures primitives du tégument, ou tout au 
moins le faisceau vasculaire de ces nervures. Ce phénomène est très mar- 
qué, notamment, chez les Gonocares (Gonocaryum) parmi les Icacinacées,- 
chez les Phytocrènés (Phytocrene) parmi les Phytocrénacées, chez les 
Endacanthes (Endacanthus) parmi les Sarcostigmatacées, etc. 

Ces plantes forment donc, à côté des trois groupes précédents, un 
ensemble assez homogène, correspondant, puisqu'elles ont toujours une 
corolle, à l'alliance des Loranthales chez les Inovulées, à celle des Olacales 
chez les Innucellées. Pourtant, la structure du corps végétatif et surtout 
l’organisation florale y offrent des modifications assez importantes pour 
qu’il soit nécessaire d’y distinguer d’abord deux subdivisions, puis, dans 
chacune de ces deux Hs OnS plusieurs familles. 

» Chez les unes, en effet, le pistil est composé de carpelles biorules 
Le chacun del un seul ovule se développe plus tard. Chez les autres, 
il est formé de carpelles uniovulés. 

Lorsque les carpelles sont biovulés, ils sont toujours fermés dans toute 
la longueur de l'ovaire et la placentation est, en conséquence, toujours 
axile. Le pistil y subit toujours un avortement partiel, plus ou moins étendu, 
ce qui rend la fleur zygomorphe. Quelquefois il se développe trois car- 
pelles sur cinq, les deux postérieurs avortant, el le fruit a aussi un noyau 
triloculaire : c’est la famille des Emmotacées. Le plus souvent il ne subsiste 
qu’un seul carpelle, les quatre autres avortant complètement. La corolle 
est alors tantôt gamopétale, tantôt dialypétale. 

» Lorsque la corolle est gamopétale, avec androcée concrescent à sa 
base, la tige conserve quelquefois sa structure normale; c’est la famille 
des Leptaulacees. 

Le plus souvent, elle ne tarde pas, à la suite d’un fonctionnement 
inégal de l’assise génératrice du liber et du bois secondaires, à prendre 
une structure anormale. C’est toujours d’abord le bois secondaire qui cesse 
de se former en de certaines places, bientôt marquées par autant d’échan- 
crures de sa surface. Puis, le liber secondaire correspondant se comporte, 
suivant les plantes, de trois manières différentes : ou bien, il conserve 
simplement en ces places la même structure et la même disposition que 
partout ailleurs : c’est la famille des Zodacées ; ou bien, il prédomine en ces 
places et y prend une structure différente et beaucoup plus compliquée 
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que sur le reste du pourtour : c’est la famille des Phytocrénacées; ou bien 
enfin, l’assise génératrice, d’abord interrompue en ces places, se rejoint 
plus tard en dehors du liber et y reforme du bois, de sorte que le liber s’y 
trouve inclus dans le bois : c’est la famille des Sarcostigmatacees. 

» Lorsque la corolle est dialypétale, le plus souvent da tige conserve sa 
structure normale : c’est la famille des /Zcacinacees. Quelquefois elle pos- 
sède dans sa structure primaire, ainsi que la feuille, un système de canaux 
sécréteurs et plus tard elle inclut progressivement son liber dans son bois 
secondaire, comme chez les Sarcostigmatacées : c’est la famille des Pleurt- 
santhacees. 

» Ensemble, ces sept familles, ayant en commun ce double caractère 
d’avoir une fleur zygomorphe par suite d’un avortement partiel du pistil et 
d’avoir les carpelles biovulés, se ressemblent plus entre elles qu’elles ne 
ressemblent aux autres et constituent un groupe supérieur, cohorte ou 
alliance, que l’on désignera, d’après la famille la plus nombreuse et la plus 
importante, les Icacinacées, sous le nom de Jcacinales. 

» Lorsque les carpelles sont uniovulés, le pistil est isomère, sans avor- 
tement, et la fleur actinomorphe. Tantôt les carpelles ne sont fermés que 
dans leur région inférieure, où l'ovaire est pluriloculaire; ils sont ouverts 
en haut, où il est uniloculaire avec un placente central libre, portant autant 
d’oyules pendants qui descendent dans les loges correspondantes : c’est 
la famille des Strombosiacées. Tantôt les carpelles sont fermés dans toute la 
longueur de l’ovaire, qui est pluriloculaire dans toute son étendue et porte 
les ovules en placentation axile. Si l'ovaire est alors supère, c’est la famille 
des Ximéniacées; s’il est infère, c’est la famille des Tétrastylidiacees. 

» Ensemble, ces trois familles, ayant en commun ces deux caractères 
d’avoir les carpelles uniovulés dans un pistil complet et zygomorphe, se 
ressemblent plus qu’elles ne ressemblent aux précédentes et doivent 
constituer un groupe supérieur, cohorte ou alliance, que l’on distinguera, 
d’après les Ximéniacées, sous le nom de Ximéniales. 

» Enfin, le groupe tout entier des Unitegminées pourra être désigné 
aussi, d’après sa famille la plus importante et la plus anciennement con- 
nue, sous le nom de /cacininées, 

» Le Tableau suivant résume cette division progressive des Inséminées 
unitegminées ou Icacininées, d’abord en deux alliances, puis en dix 
familles : 
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» Reprenons maintenant, une à une, les dix familles ainsi brièvement dé- 
finies, en suivant la marche descendante, commençant par les Icacinales 
les plus compliquées et finissant par les Ximéniales les plus simples, pour 
en faire connaître très sommairement les principaux caractères et la com- 
position (*). 


» I. IcaciNALes. — Outre ce caractère commun d’avoir un pistil zygomorphe à car- 
pelles biovulés, les Icacinales ont toutes l’androcée isostémone et épisépale. Chez 
toutes aussi, les carpelles qui se développent sont épipétales et quand il n’y en a qu’un, 
comme c’est de beaucoup le cas le plus fréquent, il est superposé au pétale antérieur. 

» 1. Leptaulacées. — Avec une tige de structure normale, les Leptaulacées ont une 
corolle gamopétale tubuleuse et un androcée concrescent au tube de la corolle. Elles 
ne comprennent jusqu’à présent que deux genres. 

» 2. Todacées. — Plus faiblement accusée que dans les deux familles suivantes, 
Panomalie de structure de la tige qui caractérise les Todacées se réduit au développe- 
ment prédominant du bois secondaire sur les faces correspondant aux feuilles, le liber 
secondaire offrant la même composition sur tout le pourtour. Cette famille renferme 
actuellement cinq genres, qu’il convient de grouper en trois tribus : les Zodées, avec 
trois genres, ont la tige grimpante à feuilles opposées et les fleurs dioïques; les Vat- 
siatées, avec un genre, ont la tige grimpante à feuilles isolées et les fleurs dioïques ; 
les Trématospermées, avec un genre, ont la tige non grimpante à feuilles isolées et les 
fleurs hermaphrodites. 

» 3. Phytocrénacées. — Réduite pour le moment à trois genres, la famille des Phy- 
tocrénacées offre, dans la structure de la tige, une anomalie remarquable, mais trop 
bien connue pour qu'il soit utile de la rappeler ici. 

» k. Sarcostigmatacées. — Caractérisée par l'inclusion progressive du liber dans 
le bois secondaire de la tige, la famille des Sarcostigmatacées renferme jusqu'ici trois 
genres, que l’on peut grouper en deux tribus : les Ændacanthées, avec deux genres, 
qui ont l'embryon accompagné d’un albumen, et les Sarcostigmatées, avec un seul 
genre, qui sont dépourvues d’albumen. L’embryon et l’albumen, quand il existe, sont 
à la fois oléagineux et amylacés. 

» d. Jcacinacées. — Telle qu’on la restreint ici, la famille des Icacinacées possède 


(:) Pour plus de détails, voir Bull. de la Soc. bot., séance du 26 février 1897. 
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encore une trentaine de genres, qu'il conviendra de répartir entre plusieurs tribus. La 
tige y conserve la structure normale et la corolle y est dialypétale, bien que les pétales 
puissent, dans certains genres, demeurer collés entre eux bord à bord et avec les filets 
des étamines sur une plus ou moins grande longueur, de manière à simuler une corolle 
gamopétale avec androcée concrescent. 

» 6. Pleurisanthacées. — Réduite jusqu'ici à un seul genre, cette famille diffère 
des Icacinacées par l'inclusion progressive du liber dans le bois secondaire de la tige ; 
des Sarcostigmatacées, qui offrent aussi, comme on l'a vu, ce caractère, par l’herma- 
phrodisme des fleurs, par la dialypétalie et la caducité de la corolle; des deux à la fois, 
et du même coup de toutes les autres familles de la subdivision des Unitegminées, 
par l'existence d’un système de canaux sécréteurs oléifères dans la structure primaire 
de la tige et de la feuille. 

» Dans la tige, ces canaux sécréteurs se forment à la périphérie de la moelle, en 
dedans da bois primaire de chacun de ses faisceaux libéroligneux foliaires. Le canal 
passe dans la feuille avec le faisceau correspondant, et on l’y retrouve dans la région 
médullaire du péridesme de la méristèle médiane et de ses premières ramifications. 
Plus loin, il cesse et les méristèles les plus fines n’en possèdent plus. 

» T. Emmotacées. — Composée actuellement de deux genres, la famille des Em- 
motacées se distingue de toutes les précédentes par la structure des étaraines, du pistil 
et du fruit. 

» L'étamine n’a dans son anthère que deux sacs polliniques, s’ouvrant chacun par 
une fente longitudinale, située dans l'angle externe, correspondant, par conséquent, à 
la paire interne d’une anthère ordinaire à quatre sacs. Le pistil comprend typique- 
ment cinq carpelles épipétales, fermés et concrescents en un ovaire à cinq loges bio- 
vulées ; mais les deux carpelles postérieurs avortent constamment, et l'ovaire ne déve- 
loppe que ses trois loges antérieures, ce qui rend la fleur zygomorphe. Pendant la 
transformation de l’ovaire en fruit, les trois loges s’accroissent également et le fruit 
est une drupe à noyau triloculaire. Dans chaque loge, un seul ovule se développe 
plus tard et donne un embryon accompagné d’un albumen nu, directement en contact 
avec le noyau. 

» IL. XImÉNrALES. — L'alliance des Ximéniales comprend, comme on sait, toutes les 
Inséminées unitegminées qui ont un pistil actinomorphe à carpelles uniovulés. Les 
genres qui la composent étaient tous classés jusqu’à présent dans la famille des Ola- 
cacées, d’où l'on a dàû les exclure dans un Travail récent (t). 

» {. Strombosiacées. — Caractérisées par la conformation de l'ovaire, qui est uni- 
loculaire dans sa région supérieure avec un placente central libre portant autant 
d’ovules anotropes pendants à raphé externe qu’il y a de carpelles et, par conséquent, 
de loges sous-jacentes, les Strombosiacées ont, en outre, un androcée formé d’autant 
d’étamines qu’il y a de pétales, superposées aux pétales et concrescentes avec eux sur 
une plus ou moins grande longueur. L’albumen y est à la fois amylacé et oléagineux. 
Cette famille compte actuellement trois genres. , 

» 2. Æiméniacées. — Réduite jusqu'ici à un seul genre, la famille des Ximéniacées 


(:) Bull. de la Soc. bot., séance du 27 novembre 1896, p. 565. 
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est définie par sa fleur tétramère dans toutes ses parties, à deux verticilles d'étamines 
indépendants de la corolle, l’un épisépale, l’autre épipétale, Le pistil, qui est supère et 
épisépale, a ses carpelles complètement fermés et concrescents en un ovaire quadrilo- 
culaire dans toute sa longueur; chaque loge renferme, attaché au sommet de l’angle 
interne, en placentation axile, par conséquent, un ovule long et mince, anatrope, à 
raphé externe, muni d’un seul tégument. L’albumen y est exclusivement oléagineux. 
» 3. Tétrastylidiacées. — Ne comprenant aussi, jusqu’à présent, qu’un seul genre, 
la famille des Tétrastylidiacées ressemble à celle des Ximéniacées par la tétramérie des 
fleurs. Elle en diffère par les étamines, en même nombre que les pétales et épipétales, 
dont les larges anthères sont creusées chacune de nombreux sacs polliniques super- 
posés en quatre séries. Elle en diffère aussi par le pistil, qui est infère et épipétale. 


» Somme toute, avec ses deux alliances et ses dix familles, la subdi- 
vision des Inséminées unitegminées ou Icacininées comprend actuellement 
cinquante-deux genres, dont plusieurs sont nouveaux. » 


ANTHROPOMÉTRIE STATIQUE. — Détermination de la surface, de la corpulence 
et de la composition chimique du corps de l’homme; par M. Cu. Bou- 
CHARD. 


« Si l’on veut estimer l'intensité de la vie, c’est-à-dire la rapidité avec 
laquelle se fait la rénovation moléculaire de la partie vivante du corps, il 
importe, je l'ai montré par des exemples (!), de pouvoir, soit par des men- 
surations directes, soit à l’aide de formules, arriver à apprécier avec une 
suffisante approximation la composition chimique et la surface du corps. 

» Ce qui agit dans l’être vivant, c’est exclusivement la cellule, qu'on 
l’envisage, soit dans son protoplasma albumineux, soit dans la masse 
nucléo-albumineuse de son noyau. C'est vrai même pour l’activité nutri- 
tive. 

» ['albumine fixe, figurée, fonctionnante est en état de constante réno- 
vation ; elle se détruit et se répare : c’est là essentiellement la vie. La phase 
de destruction de ce mouvement de rénovation, c’est la désassimilation qui 
se fait constamment et nécessairement, tant que la vie existe, et qui, en 
s’effectuant, dégage de l’énergie constamment et forcément, même s’il n’y 
a pas besoin d’énergie, même si cette énergie libérée est nuisible. 

» D'autre part, cette albumine fixe, vivante est l’agent de la destruction 
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de la matière organique circulante, de la matière non vivante, que cette 
matière vienne du corps ou des aliments, qu’elle soit albumine, graisse ou 
sucre. Cette destruction de matière non vivante, opérée dans le corps par 
l’albumine vivante, c’est la consommation fonctionnelle ou respiratoire qui 
se règle automatiquement, non suivant l’abondance ou l’exiguité des ali- 
ments, mais suivant les besoins de l’organisme : car cette destruction, elle 
aussi, dégage de l’énergie ; elle en dégage proportionnellement aux besoins 
du fonctionnement, du mouvement en particulier, proportionnellement 
aussi aux pertes de calorique subies par l’économie. 

» Si l’on suppose l'individu au repos, la consommation est en rapport 
avec la déperdition de chaleur et par conséquent avec le nombre des déci- 
mètres carrés de la surface. 

» Il résulte de ce qui précède que la désassimilation est proportionnelle 
au poids du corps ou mieux au poids de l’albumine fixe et que la consomma- 
tion fonctionnelle ou respiratoire est proportionnelle à la surface du corps. 

» De là la nécessité de connaître : 1° le poids de la substance active, de 
l’albumine fixe; 2° l'étendue de la surface du corps et de la surface d'émis- 
sion dévolue à l’unité de poids de la substance active, c’est-à-dire le nombre 
de décimètres carrés par lesquels s’élimine le calorique produit par la vie 
et le fonctionnement d’un kilogramme d’albumine fixe. On se rappellera 
qu’une part de ce calorique provient de la désassimilation de cette albu- 
mine fixe; qu’une autre part, extrêmement variable et souvent considérable 
par rapport à la première, provient de la consommation, c’est-à-dire de la des- 
truction que cette albumine fixe fait subir à la matière circulante. On devra 
enfin se pénétrer de cette vérité : c’est que si le kilogramme de substance 
activé oblige chacun des décimètres carrés qui lui sont alloués à éliminer 
sa part des calories produites, inversement chaque décimètre de surface 
oblige le kilogramme à dégager les calories qu’il élimine. La température 
du corps n’est constante qu’à cette double condition, plus les pertes par 
la surface sont grandes ou, ce qui revient au même, plus la surface est 
grande pour l’unité de substance active, plus l’activité de cette substance 
se trouve sollicitée. 

» Pour éviter la perte de temps considérable qu’exige une mensuration 
directe de la surface du corps, faite à l’aide des méthodes géométriques, 
on a cherché à calculer la surface, à l’aide de formules empiriques, en 
partant d’une mesure corporelle facile à prendre. La formule de Meeh dé- 
duit la surface du poids qu’on peut, sans trop grande erreur, considérer 


comme égale au volume. Cette formule est la suivante : 12,3YP . Je l’ai 
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appliquée à douze personnes dont j'avais mesuré directement la surface et 
ai trouvé que, si elle est exacte pour l’homme très maigre, elle s’éloigne 
beaucoup de la vérité quand on l’applique à des individus de corpulence 
moyenne ou forte et qu’elle est inexacte pour la femme. J'ai pensé à substi- 
tuer à cette formule empirique une autre formule qui tiendrait compte 
de deux mesures : le poids P et la taille H. J’assimilais alors la sur- 
face du corps à celle d’un cylindre qui aurait pour volume le volume 
du corps, qui est sensiblement égal à son poids, et pour hauteur la taille. La 


; ru : P 2 /?P; 
formule géométrique qui donne cette surface est 2 E + TH Ve En 


l’appliquant à des individus normaux j'ai reconnu qu’il convient de multi- 
plier le résultat obtenu par 1,53 s’il s’agit d’un homme, par 1,44 s’il s’agit 
d’une femme. Mais, quand on s’éloigne de la corpulence moyenne, il faut 
changer la correction. 

» J'ai eu alors l’idée d'ajouter une troisième mesure, le tour de taille C, 
et ai assimilé la surface du corps à la surface courbe de deux troncs de 
cône égaux appliqués par leur grande base, C étant la circonférence de 
cette grande base. Le calcul de cette surface suppose qu’on a déterminé 
les rayons R et r de la grande base et de la petite base pour chaque tronc 
de cône. Le calcul portant sur un seul de ces troncs de cône, son volume 


E 
P—= Eu sa hauteur À — —. 
2 2 


» La surface latérale d’un des troncs de cône est 
T(R—r)YA? + CRE rT 


» J'ai, à l’aide de cette formule, calculé la surface chez six hommes et 
chez six femmes, chez lesquels j'avais fait directement la mensuration par 
les moyens géométriques. La surface calculée était plus petite que la sur- 
face mesurée et réclamait, pour la correction, un multiplicateur qui se 
trouve indiqué pour chaque cas dans le Tableau suivant : 


Corpulence. Hommes. Femmes. 
IPrés Obece nacre. PTE 1,48 1,42 
Modérément obèse. ........ 1500 1,62 
Normaltort het neo 1,68 1:47 
Normalimymee tre 1,65 1,49 
Modérément maigre........ 1,01 1:09 
Prés Dale Tee PET 1,09 1,03 


» On voit que le multiplicateur à l’aide duquel se fait la correction est 
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peu différent de l’unité, et que les différents multiplicateurs, malgré la 
différence de corpulence des individus, diffèrent peu entre eux, ce qui est 
dû à l’introduction de la troisième mesure C. 

» Cette formule, bien qu'elle me paraisse offrir plus de garanties que 
les précédentes et que celles qui vont suivre, a Le tort grave de réclamer 
beaucoup de temps. Je pense que ceux qui reculeront devant les lenteurs 
de la mensuration directe et qui cependant estimeront que l’exactitude des 
résultats compense la perte du temps lui donneront la préférence. 

Cependant, j'ai cherché à simplifier, tout en tenant compte des trois 
mesures, et ai essayé cette autre formule VP x VCH. 

» Je dans encore, pour les douze cas où j'ai vérifié cette formule, les 
multiplicateurs qui établissent la correction : 


Corpulence. Hommes. Femmes. 
rés Chess cela SOL 3,24 
Modérément obèse....,.. 35) 4,14 
Normaltorts- Mere. 6 3,98 4,00 
Normalimimces.t tirer 4,31 3,93 
Modérément maigre...... 4,ox 3,91 
Lrés malgre "ner 4,08 4,46 


Pour des raisons que fera comprendre la suite de cette Note, j'ai pré- 
féré revenir à la comparaison du corps au cylindre en assimilant la surface 
du corps à la surface latérale du cylindre et en tenant compte encore des 
trois mesures : la taille H, le poids P, le tour de taille C. J'ai pour cela 
associé ces mesures deux par deux et calculé la surface de trois cylindres. 
J'ai fait ensuite la moyenne des trois surfaces ainsi calculées, après avoir 
corrigé chacune d’elles par un multiplicateur fourni par la comparaison du 
résultat calculé avec le résultat de la mesure directe. Les formules géomé- 
triques de la surface de ces trois cylindres sont les suivantes : 


1% 


CH, 47% 2rH/—- 


En interposant, par le calcul, des formules intermédiaires entre les 
formules corrigées, vérifiées par la mesure directe, j'ai attribué pour 
chaque sexe, à des types de corpulence assez nombreux, des formules qui 
me semblent offrir une suffisante approximation. Mais je dois dire ce qui 
indique un type de corpulence. 

Il est difficile ou arbitraire d’assigner à un individu donné un type de 
corpulence, si l’on tient compte seulement de son poids et de la forme 
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générale de son corps, telle que la vue la fait connaître. La corpulence est 
indiquée par le quotient du poids divisé par la taille ; elle a pour formule 


_ Quelle que soit leur taille et quel que soit leur poids, les hommes qui 


A Q P A 
ont le même quotient g rentrent dans le même type de corpulence. 


» Chez l’homme normal moyen, _ —/,,2. 


» Chez la femme normale moyenne, b = 470 


» L'homme n’est pas encore obèse quand sa corpulencee s'élève à 4,8; il n’est pas 
encore maigre quand elle tombe à 3,6. 

» La femme n’est pas encore obèse quand sa corpulence s'élève à 4,6; elle n’est pas 
encore maigre quand elle tombe à 3,1. 

» Chez l’homme à partir de 5,4, chez la femme à partir de 5,0, c’est l'obésité 
manifeste qui peut monter jusqu’à 8, 9, 10. 

» Chez l'homme à partir de 2,0, chez la femme à partir de 2,3, c’est le marasme 
qui peut descendre jusqu’à 2 et même jusqu'à 1,5. 


» En ne tenant compte que des degrés de corpulence compris dans les 
limites extrêmes où ils se rencontraient chez les individus, hommes et 
femmes, dont j'ai mesuré directement la surface, j'ai pu dresser pour 
chaque sexe une échelle de 13° de corpulence, avec la formule correspon- 
dant à chaque type, qui permettra de déduire la surface du corps de la 
constatation des trois mesures : poids, taille, tour de taille. 


Hommes. 
Corpulence . Surface du corps. 
P 2 P 
8,6 o,39CH +7,67 + 3,09H(/ 
P 2 a 
7,8 0,39 CH +7,97 & + 3,18H4 Een 
7:0 0 B0CH + 8,16€ + 3100 1/7 
? 
652 0,39CH + 8,41 À + 3,2 HA 5 
? 
É 2 P 
5,4 0,39CH + 8,66€ + 3,24 H4)/ 5m 
P 2 P 
Hu 0,420 8,688 +3,37) 
É P 
£,8 o,45CH+8,7 à + 8,5 HA/ er 
? 


430: He WP a Pi Se [a dir 
EPA © Gorpul ence pe 1 2.3 


Surface du corps. 
da SEM RSE | HOUrTA cr 


dd Ales OPA ps 
co 48CH+ 8,337 +3,47H4/ 57 n 


Va P ; 2 P 
0,6 CH + 7,960 + 3,45 (/5 


: 12 2 12 
0,48CH +7,89 & + 3,38 H{ / ET 
P 2 1 
0,45CH + 7,822 +8,31H4 Ænnar 


RER P 2 P 
0,45CH +7,78 MI IVES. 


ÿ 1 P 


* 


Femmes. 


| P 2 P 
RS EP RE H\/Sen 


0,42 CH + 7,06 & HEUIVESS 


; P 2 P 
A Ne 0 MUTIVERS 


: P 2 P 
CAS CHPEURE G MOVE 


PRICH GES / sn 


Pa 2 P 
0,51CH +6,87 +38H(/ En 
Be 


15 
0,49 CH + 6,79% +94 (/ 


o,48CH + 6,64 à + 3,0311(/. P 


3,14H 


| sa 0 . 
0,47 CH +6,49 + 
e) 


Lo,460H +6,95 € +3, En 

à à P P 
0,44 CH + 9,4 G + mll/ ro 
0, 48CH + 7,24 € + 68H (7 
: ) 


; 2, 2 P 
à _ l ECS 
0,52CH +707 +3,74H Sin 
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» Si je donne la préférence à ces formules et si je leur sacrifie celles qui 


assimilent le corps à deux troncs de cône appliqués par leurs bases corres- 
pondantes, malgré la supériorité théorique de ces dernières, c’est parce 


le Ve ; . P 
que l'assimilation du corps à un cylindre donne à la formule p de la corpu- 
lence une signification géométrique utilisable pour la détermination de la 


P ; 
n ‘st en effet, un segment du cylindre 
corporel total, cylindre qui a 1 décimètre de haut, toutes les mesures étant 
en décimètres, P indiquant des kilogrammes ou des décimètres cubes, et la 


surface étant comptée en décimètres carrés. Ce segment, qui a 1 pour hau- 


composition chimique du corps. 


P .P 
teur, a; pour volume et a aussi j Pour surface de sa base. Pour tous les 


individus qui ont le même type de corpulence, ce segment est identique 
comme volume, comme composition. Les individus d’un même type ne dif- 
fèrent entre eux que par lenombre de cylindres superposés que représente 
leur corps. La surface latérale est aussi la même pour le segment cylin- 
drique de chaque type. Mais cette surface géométrique est plus petite que la 
surface vraie; et, pour que l’assimilation au corps soit parfaite, même en 
ce qui concerne la surface, il faut canneler ce cylindre sans modifier l'aire 
de sa base, augmenter la circonférence de cette base en la transformant en 
une ligne sinueuse qui pénètre dans l’intérieur du cercle et sort du cercle 
enlevant à sa surface des portions qu’elle lui restitue extérieurement, si 
bien que le périmètre et la surface latérale augmentent sans que le volume 
soit modifié. 

» Ce segment de cylindre, abstraction faite de sa surface latérale, s’il a 


P ; 
1 comme hauteur et ;; comme volume, c’est ce que je nomme le segrnent 


anthropométrique. 

» Ce segment, chez l’homme normal, a la composition normale. Étant 
donné que 1“ moyen du corps de l’homme normal renferme : 160$" d’albu- 
mine dont 151,5 d’albumine fixe et 8,5 d’albumine circulante: 130f de 
graisse, 6606" d’eau et 5of de cendres, le segment anthropométrique de 


EF Ê È 
l’homme normal moyen dont le type & est 4,2 a pour poids 4 2008 et ren- 


ferme 6365 d’albumine fixe, 365 d’albumine circulante, 5465" de graisse, 
27724 d’eau et 2108 de cendres. 
» L’obésité ne changeant rien à l’albumine, à l’eau et aux cendres, si 


NES 5 LE $ 
chez un obèse H = 8, le segment anthropométrique pèsera 8000%", aura, 


comme le segment normal, 6364 d’albumine fixe, 365 d’albumine circu- 
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lante, 2772% d’eau, 210% de cendres, mais il aura 4346 de graisse au 
lieu de 5465; ce qui donne au kilogramme du corps la composition sui- 
vante : 79, d’albumine fixe, 4, 5 d’albumine circulante, 346,5 d’eau, 26,5 
de cendre et 543,5 de graisse. 

» Oncomprend l’importance de cette notion. Tandis qu'on compare géné- 
ralement 18 d’individu à 1" d’un autre individu pour l'estimation du taux 
de la nutrition déduit du poids des matériaux éliminés, on devra se péné- 
trer de cette idée que ce qui est actif, ce qui subit ou provoque les des- 
tructions, l’albumine, qui compte pour 160% dans 1*£ d'homme normal, 
pourra ne plus compter que pour 84f" dans certains cas d’obésité. 

» La possibilité de calculer rapidement la surface du corps, la notion du 
degré de corpulence correspondant au segment anthropométriqué, la pos- 
sibilité de calculer la composition de ce segment anthropométrique nous 
mettent en état de calculer la quantité de l’albumine fixe, qui seule est ac- 
tive, et la surface d’émission qui est, pour chaque individu, attribuée à 
l’unité de poids de cette albumine fixe. 

» Les produits de la nutrition, les produits chimiques : urée, acide car- 
bonique, eau, et les produits dynamiques : calories, dépendent de la quan- 


té de l’albumine fixe et de l'intensité de son activité. L'action de cette 


albumine chez l’homme au repos dépend surtout de l'étendue de la sur- 
face par où se fait la déperdition de l'énergie. 

» Les notions précédentes aideront, je crois, à mesurer cette intensité 
de la nutrition. » 


CHIMIE. — Détails sur la méthode suivie dans les recherches cryoscopiques 
précises; par M. F.-M. Raovcr. 


«: J'ai déjà dit que, depuis longtemps, pour éviter l’erreur provenant de 
l'influence du réfrigérant sur la température de congélation d’une dissolu- 
tion, je fixe la température du réfrigérant en un point tel, que la tempéra- 
ture convergente de l’éprouvette cryoscopique se confonde avec la tempé- 
rature de congélation de la dissolution qu’elle renferme. Cela ne présente 
aucune difficulté puisque, dans le cryoscope à éther et à agitateur rotatif 
dont je me sers, on peut faire varier à son gré la température du réfrigérant 
(Comptes rendus du 28 septembre 1896). Toute la question est de connaître 
d'avance et dans chaque cas particulier l’excès de la température conver- 
gente sur celle du bain. Il y a, pour cela, plusieurs moyens. 


Ÿ 852 ) 


» Un premier moyen consiste à fixer la température du réfrigérant en 
un point déterminé et à communiquer à l’agitateur de l’éprouvette cryo- 
scopique le même mouvement de rotation que dans les expériences défini- 
tives. Au bout d’un temps plus ou moins long, la température de l’éprou- 
vette cryoscopique devient tout à fait stationnaire. En ce moment, 
l’éprouvette est à la température convergente qui correspond aux condi- 
tions de l’expérience. 

» L'opération, faite comme je viens de le dire, est un peu longue, mais 
on peut arriver beaucoup plus rapidement au but de la manière suivante. 
L'éprouvette cryoscopiqué étant dans le moufle du réfrigérant et à la tem- 
pérature voulue, on communique à son agitateur un mouvement de rota- 
tion uniforme et déterminé. On amène le réfrigérant à une température 
presque égale, puis on attend que les thermomètres de l’éprouvette et du 
réfrigérant aient pris une marche régulière. Si le thermomètre de l’éprou- 
vette monte, on refroidit très lentement le bain d’éther. On voit alors le 
thermomètre de l’éprouvette ralentir sa marche ascendante, puis s'arrêter 
et enfin redescendre. Au moment où il est stationnaire, il donne une pre- 
mière valeur de l’excès de la température convergente sur celle du bain. 
Cette première valeur est un peu trop forte. Pour avoir une seconde 
valeur de cette quantité, on réchauffe très lentement le réfrigérant. Le 
thermomètre de l’éprouvette qui, en ce moment, est en voie de baisser, 
ralentit son mouvement, reste quelque temps stationnaire, puis remonte. 
Cette seconde température stationnaire donne une deuxième valeur de la 
différence entre la température convergente et celle du réfrigérant, et qui, 
cette fois, est un peu trop faible. La moyenne de ces deux valeurs est la 
quantité cherchée. L’approximation est de deux ou trois centièmes de 
degré; ce qui est très suffisant. 

» J'ai procédé à cette détermination un très grand nombre de fois, en 
employant le dispositif auquel je me suis arrêté depuis.longtemps, et que 
j'ai décrit dans une conférence à la Société chimique de Paris (Revue scienti- 
fique du 15 septembre 1894). L’éprouvette cryoscopique a, comme je lai 
dit et figuré, la forme d’une éprouvette à gaz, à fond rond, à bords évasés ; 
mais elle n’est nullement en verre épais, comme M. Ponsot me le fait dire 
gratuitement. Elle est, au contraire, en verre mince, de 1,5 d'épaisseur, 
de 170% de longueur et de 45" de diamètre. On y verse 125 de liquide. 
On la bouche par un bouchon de liège de 5o"" de longueur, percé d’un 
trou central qui livre passage à la tige du thermomètre agitateur; en outre, 
on la recouvre avec six disques superposés en drap épais, fendus jusqu’à 
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un trou central dans lequel la tige du thermomètre passe à frottement. 
Dans toutes les expériences comparatives, j’ai employé le même thermo- 
mètre muni du même agitateur en toile de platine, animé d’un mouvement 
de rotation régulier communiqué par une turbine. Les dimensions de 
l’agitateur sont telles qu’il ne se produit aucun frottement entre lui et les 
parois de l’éprouvette. 

» Le Tableau ci-après présente quelques-uns des résultats ainsi obtenus, 
dans différentes circonstances. 


Excès Excès de la température 
de la température Nombre de tours convergente 
de l’air de Nature du liquide de l’éprouvette 
sur celle l’agitateur placé sur celle 
du réfrigérant, par seconde. dans l’éprouvette, du réfrigérant. 
Li o 
12 2,9 Eau. 0,06 
12 5 Eau. O,11 
20 5 Eau. 0,10 
Solution d'iodure de po- 
11 5 : 247 0,09 
tassium. (Densité : 1,4.) 
{ Eau mêlée de 2 pour 100 
10 b L Pre O,11 
de naphtaline sublimée. 
Eau mêlée de 2 pour 100 
he 5 Ë Ê Me, à 0,10 
d’ac. benzoïque sublimé. 


» L’inspection de ce Tableau donne lieu aux observations suivantes : 

» L’excès de la température convergente sur celle du bain dépend sur- 
tout de la vitesse de l’agitateur ; il est donc presque entièrement dû à la 
chaleur dégagée par l’agitation. La température de l’air n’a pas d'influence 
sensible, parce que l’instrument est complètement protégé par des enve- 
loppes isolantes. La présence, dans l’eau de l’éprouvette, de matières 
solides analogues à des paillettes de glace, telles que de la naphtaline ou 
de l’acide benzoïque sublimés, ne modifie pas la température convergente ; 
il y a donc tout lieu de croire que la présence de paillettes de glace ne la 
modifie pas davantage. 

» À l’aide de quelques expériences préliminaires, il est donc aisé de 
connaître d'avance, à quelques centièmes de degré près, l’excès de la tem- 
pérature convergente sur celle du bain, pourvu que l'instrument reste le 
même, ainsi que la vitesse de l’agitateur. 

» L'expérience prouve d’ailleurs que, quand la surfusion est de 0°, 5 au 
moins (et, dans mes expériences, elle n’est jamais moindre), la tempéra- 
ture convergente peut s’écarter de la température de congélation de o°,05 
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en plus ou en moins, sans qu’il en résulte d’effet appréciable sur la tempé- 
rature de congélation observée. En résumé, il est facile de réaliser les con- 


ditions requises pour que l’influence de la température du réfrigérant soit 


complètement annihilée. 
» Mais il est d’autres causes d’erreur importantes et dont, en France du 


moins, les observateurs qui se piquent le plus de précision ne se sont pas. 


encore préoccupés: je veux parler de celles qui résultent des variations 
accidentelles du zéro du thermomètre. Ces variations sont continuelles et 
peuvent atteindre plusieurs millièmes de degré en un jour, ou même en 
quelques heures. Si, par exemple, après une journée de travail vers zéro, 
le thermomètre reste suspendu dans l’air du laboratoire, vers 15°, pendant 
la nuit, le zéro monte d’environ 0°,002. Si, pendant la journée suivante, 
le thermomètre sert de nouveau à des expériences sur la congélation de 
l’eau, le zéro baisse irrégulièrement depuis le matin jusqu’au soir et, à peu 
près, de la même quantité. J’élimine presque complètement ces sortes de 
variations en conservant le thermomètre à zéro, dans une glacière, pen- 
dant tout le temps qu’il n’est pas employé dans le cryoscope. Mais il est 
des perturbations thermométriques d’un autre ordre et qui ne peuvent 
être évitées. De ce nombre sont celles qui résultent de l’action de la pres- 
sion atmosphérique, qui agit sur le réservoir du thermomètre comme sur 
un baromètre holostérique et qui, pour une variation de 1" dans la hau- 
teur barométrique, entraîne un déplacement du zéro de 0°,000184. Il en 
est d’autres encore. 

» En présence de ces fluctuations thermométriques, et plutôt que de 
risquer des corrections incertaines, j'ai pris le parti de placer chaque 
mesure du point de congélation d’une dissolution, entre deux mesures du 
point de congélation de l’eau, faites immédiatement l’une avant, l’autre 
après, dans les mêmes conditions, et dont je prends la moyenne. Le travail 
en devient beaucoup plus long, mais jy gagne une confiance complète dans 
les résultats. 

» Grâce à toutes ces précautions, je crois pouvoir mesurer les abaisse- 
ments du point de congélation avec une approximation de 0°,0005. J'en 
ai profité pour faire une étude méthodique de l'influence de la surfusion sur 
le point de congélation des dissolutions aqueuses. J'aurai l'honneur d’en com- 
muniquer prochainement les résultats à l’Académie. » 


POST 


CORRESPONDANCE. 


M. pe Bernarnières prie l’Académie de vouloir bien le comprendre 
parmi les candidats à la place laissée vacante, dans la Section de Géogra- 
phie et Navigation, par le décès de M. d’Abbadie. 


(Renvoi à la Section.) 


PHYSIQUE. — Sur l’action physiologique des rayons X. 
Note de M. W. Crookes. 


« Je puis corroborer entièrement les observations du savant auteur de 
la Note qu’on vient d’entendre (‘). 

» Je crois cependant que les rayons X agissent avec une intensité dif- 
férente sur différentes personnes. 

» En particulier, j'ai longtemps travaillé sur des tubes produisant ces 
sortes de rayons et j’ai été exposé à leur action pendant plus d’heures 
peut-être que la plupart des expérimentateurs, sans pourtant en subir 
aucun effet ni sur le visage ni sur les mains. D'autre part, j'ai vu des effets 
physiologiques très marqués, analogues à ceux dont on vient de parler, se 
produire sur des personnes qui avaient été exposées aux rayons X beau- 
coup moins longtemps que moi. 

» Je suis donc tenté de penser que l’action très énergique, souvent 
observée avec ces rayons, dépend, jusqu'à un certain point, de l’idio- 
syncrasie de l’expérimentateur. » 


PHYSIQUE. — Comparaison de l'absorption par les milieux cristallisés des 
rayons lumineux et des rayons Rüntgen. Note de M. V. AcaroNorr, pré- 
sentée par M. A. Cornu. 


« Occupé depuis deux ans de la question de l'absorption de la lumière, 
et particulièrement de la lumière ultra-violette, dans les milieux cristal- 


(1) Ces observations ont été présentées par M. Crookes, à la suite de la lecture de 
la Note de M. Sorel (Comptes rendus, séance du 12 avril, p. 826). 


C. R., 1897, 1 Semestre. (T. CXXIV, N° 16. 112 
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lisés, j'ai jugé intéressant de profiter des cristaux que j'avais rassemblés à 
cetle occasion pour examiner aussi, en passant, l'absorption qu'ils exercent 
sur les rayons Rôntgen. N'ayant du reste pas l'intention d’approfondir cette 
question, j'ai disposé les expériences de la manière la plus simple, et j'ai 
procédé comme M. Meslans l’a déjà fait dans des recherches analogues. 

» Les lames cristallines étaient disposées les unes à côté des autres sur 
une feuille de carton mince, de 18° sur 12°", que l’on plaçait ainsi chargée 
sur le châssis contenant une plaque sensible de la même dimension. Un 
petit tube focus, actionné par une bobine de quelques centimètres d’étin- 
celle, était disposé au-dessus à une distance de 20°, Outre les cristaux à 
étudier, le carton portait des cristaux, toujours les mêmes, de formiate de 
strontium, de salol et de sulfate de nickel et d’ammonium, ainsi qu’une 
chaîne mi-partie d’or et de platine, destinés à permettre la comparaison de 
différents clichés. 

» J'ai étudié ainsi 149 lames cristallisées, appartenant à une centaine 
de substances différentes, en les répartissant successivement sur six car- 
tons, comme il vient d'être indiqué; les lames avaient généralement de 
107 à 4% d'épaisseur, quelques-unes jusqu’à 8"®. Je me suis assuré 
d’ailleurs, en opérant sur diverses lames de même nature, que ces diffé- 
rences d'épaisseur n’ont pas une influence suffisante pour empêcher la 
comparaison purement qualitative que j'avais en vue. 

» Pour résumer ci-après mes résultats, j'ai réparti les cristaux étudiés 
en cinq groupes, de transparences nettement différentes. Dans chaque 
groupe, j'ai tâäché de les classer le mieux possible suivant l’ordre crois- 
sant de leurs transparences, sans pouvoir cependant, en raison des 

épaisseurs différentes de mes lames, garantir que ce classement soit rigou- 
reusement exact. 


» Premier groupe, presque opaque; l'absorption est comparable à celle qui est 
produite par la chaîne de platine et d’or : sulfates de manganèse, de cuivre, de cad- 
mium, de didyme, de magnésium, de nickel, d’ammonium et de potassium ; azotates 
de strontium, de mercure, d'uranium; formiate de strontium. 

» Deuxième groupe, très peu transparent : azotate de cuivre, tétrabromyrdialile, 
chlorbenzyle. 

» Troisième groupe, peu transparent : alun d’ammonium ; azotates de potassium, 
de sodium, d’ammonium; chloralhydrate, sulfate d’hydrasine; mallate d’ammonium ; 
acide hémimellitique, acide tartrique, dinitrochlorbenzène. 

» Quatrième groupe, assez transparent : résorcine, acide citrique, antipyrine, 


mannite, métylacétaniline, isodulcite, hexamétylène, vanilline, acide nitranisique, : 


salol, érythrite. 


(857 ) À 


» Cinquième groupe, très transparent : benzophénone, acide cinnamique, acide 
quinique, asparagine, cholestrophane, bornéol. 


» De tous les minéraux que j'ai examinés, la célestine, la cassitérite et 
la blende rentrent seules dans le premier groupe et la mellite dans le cin- 
quième. Tous les autres : soufre, zircon, azurite, vivianite, épidote, cor- 
diérite, saphir, rubis, sanidine, apophyllite, topaze, béryl, andalousite, 
tourmaline, phénaxite, atinite, diopside, tilanite, boracite, aragonite, 
mélinophane, sel gemme, brookite, adulaire, mica, appartiennent aux 
second et troisième groupes. 


» En étudiant mes clichés, j'ai été surpris de trouver qu’il existe en 
général une sorte d'opposition entre l'absorption pour les rayons lumi- 
neux et pour les rayons Rôntgen. Les sulfates, très transparents pour la 
lumière ultra-violette, sont, en général, d’une extrème opacité pour les 
rayons Rüntgen. L’inverse a lieu pour la plupart des combinaisons orga- 
niques cristallisées. Les azolates absorbent les rayons lumineux plus que 
les sulfates et moins que. les corps organiques; les rayons Rôntgen, au 
contraire, moins que les sulfates et plus que les corps organiques. Il 

| semble ensuite que, tandis que la nature de l'acide joue un rôle à peu près 
d’égale importance pour l'absorption des deux espèces de radiations, la 
nature de la base influe au contraire davantage dans le cas des rayons 
Rôntgen. Par exemple, le formiate et l’azotate de strontium sont aussi 
opaques que les sulfates, et comparables à l'or et au platine. L’alun d’am- 
monium, au contraire, est plus transparent que les sulfates ne le sont, en 
général, ce qui est sans doute dù à la présence de l'aluminium. » 


OPTIQUE. — Sur la lumière noire. Note de M. PerriGor, présentée par 
M. Mascart. 


« M. Gustave Le Bon, dans une Communication insérée aux Comptes 
rendus du 5 avril r897, décrit quelques expériences qu'il rattache aux pro- 
priétés de ce qu’il appelle la lumière notre. Dans ces expériences, une 
plaque sensible, préalablement voilée, est recouverte d’une mince feuille 

"À d'ébonite, d’environ + millimètre d'épaisseur, sur laquelle on a collé des 
lettres découpées dans une feuille de métal. La plaque sensible ayant été 
exposée derrière cette feuille d’ébonite pendant trois heures, à la lumière 
diffuse, on trouve, après développement, les images des lettres en noir sur 
fond gris. M. Le Bon explique ces faits en admettant que la lumière ordi- 
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naire, en tombant sur les lettres métalliques, se transforme en un mode 
d'énergie particulier capable de traverser la couche d’ébonite sous-jacente 
absolument opaque, dit-il, pour la lumière blanche. 

» Nous avons repris ces expériences avec tous les soins recommandés 
par leur auteur, et nous avons, en effet, obtenu les résultats annoncés en 
nous servant de plaques Lumière, marque jaune. Mais l'explication qu’en 
donne M. Le Bon nous paraît erronée, car on ne peut admettre que l’ébo- 
nite sous l’épaisseur de À millimètre soit complètement opaque pour la 
lumière blanche ; l'expérience, d’ailleurs, prouve le contraire. Si, en effet, 
l’on reprend les recherches citées plus haut, mais en remplaçant la plaque 
voilée par une autre n’ayant pas subi d’exposition préalable, de même 
fabrication, on obtient des résultats inverses : les images des lettres mé- 
talliques se détachent en clair sur fond sombre. Voilà donc deux résultats 
absolument contradictoires : dans le premier cas, d’après M. Le Bon, le 
métal serait doué de la propriété de transformer une partie de la lumière 
ordinaire incidente, de façon à lui faire traverser la couche d’ébonite, 
tandis que, dans le second cas, et alors qu’on emploie une plaque sensible 
n'ayant pas subi d'exposition préalable, cette propriété, non seulement aurait 
disparu pour le métal, mais aurait été acquise par l’ébonite, 

D'autre part, si l’on concentre sur la lame d’ébonite la lumière prove- 
nant d’un arc voltaique, l’œil perçoit très bien cette lumière à travers la 
lame; on ne comprendrait donc pas pourquoi celle-ci, qui est transparente 
pour l’œil, ne le serait pas pour la plaque photographique. 

» Les faits cités par M. Le Bon sont dus simplement à la transparence 
de l’ébonite pour la lumière blanche et se rattachent tout naturellement 
au phénomène bien connu de l’inversion des images photographiques, 
dont MM. A. et L. Lumière ont donné la loi complète dans une Commu- 
nication à la Société française de Photographie, le 6 juillet 1888, et que 
nous allons résumer en quelques lignes. 

» Quand on soumet une série de plaques au gélatino-bromure d’argent, 


provenant d’une même émulsion, à l’action de plus en plus prolongée 


d’une source lumineuse, on remarque, après développement, que la ré- 
duction du bromure d’argent croît d’abord rapidement avec la durée de 
l'exposition, puis atteint un maximum, et décroît ensuite jusqu’à une cer- 
taine limite, à partir de laquelle aucune modification ne semble se produire, 
quelque prolongée que soit l’exposition. 

» Cela posé, revenons aux faits qui nous occupent. La plaque sensible 
ayant été voilée préalablement donnera, au développement, une opacité 
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déterminée. Dans l’exposition consécutive à la lumière diffuse, les objets 
métalliques superposés à l’ébonite ne laissant pas passer la lumière, les 
parties correspondantes de la glace sensible, après développement, con- 
serveront cette opacité; l’ébonite, au contraire, se laissant traverser par la 
lumière, celle-ci continuera d’agir en tous les points non recouverts de 
métal, et l’on conçoit que, pour un temps d'exposition suffisamment long, 
il y ait inversion, de façon que l’opacité correspondant à ces points-là, 
dans l’image développée, soit inférieure à la précédente; on verra donc, 
par suite, les images des objets métalliques se détacher en noir sur un fond 
gris. . 

» Nous avons poussé plus loin l’expérience, et, au lieu de rendre la 
lame d’ébonite plus opaque, en certains points, par la superposition 
d'objets métalliques, nous l’avons, au contraire, rendue plus transparente 
en creusant, suivant une diagonale, une rainure large de 10" et profonde 
de 0,2 environ; puis, suivant l’autre diagonale, nous avons collé une 
bande d'ébonite de même épaisseur. 

» Après une exposition de trois heures à la lumière diffuse, nous avons 
trouvé sur l’épreuve développée (et préalablement voilée) : une bande 
grise correspondant à la diagonale creusée et une bande plus sombre cor- 
respondant à la diagonale épaissie se détachant sur un fond gris d’opacité 
intermédiaire. Cette expérience, reprise avec une plaque sensible n'ayant 
pas subi d’exposition préalable, a donné des résultats absolument inverses, 
conformément à nos prévisions. 

» Ainsi donc, la lumière noire n’a pas à intervenir dans l’explication de 
phénomènes qui se rattachent à des faits dont la loi est parfaitement connue 
et qui, par conséquent, pouvaient être prévus. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la séparation du chlore et du brome. Note 
de MM. H. Baupreny et P. Rivazs, présentée par M. Troost. 


« Les dosages du chlore, du brome et de l’iode dans un mélange de 
sels halogénés ont été pendant longtemps considérés comme des opéra- 
tions d’une grande difficulté. Ils n'étaient en effet possibles qu’en em- 
ployant des méthodes indirectes, généralement inexactes et ne permettant 
aucun contrôle; et si aujourd’hui l’on sépare avec précision l’iode des deux 
autres éléments, les procédés qui ont été donnés, même dans ces dernières 
années, pour doser le chlore en présence du brome ou inversement, 
sont encore imparfaits. C’est ce fait qui nous a conduits aux recherches 
actuelles. 
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5 Nous ne considérerons donc tout d’abord que l’étude d’un mélange 
de chlorures et de bromures. De plus, nous ne nous arrêterons qu'aux 
deux cas suivants, le problème pouvant toujours s’y ramener : 1° le chlore 
et le brome sont à l’état de sels alcalins; 2° à l'état de sels d’argent. 

» Sels alcalins. — Les méthodes modernes de séparation des éléments 
halogénés se basent en général sur les propriétés différentes de leurs 
hydracides en présence des divers oxydants, dont les effets varient égale- 
ment avec les conditions d'expérience. Comme agents d’oxydation, on a 
successivement employé les bioxydes de plomb, de manganèse, l’eau oxy- 
génée, les chromates, le permanganate, de même que le persulfate d’am- 
moniaque, les arséniates, etc., le plus souvent en présence d’une petite 
quantité d’acides sulfurique ou acétique, ou d’un sel facilement décompo- 
sable, tel que le sulfate de peroxyde de fer ou d'aluminium. Mais toujours 
il faut satisfaire au fait indispensable d’avoir une solution suffisamment 
étendue pour que l’oxydation se limite à l’un des hydracides. 

» De tous ces oxydants, ceux qui sont solubles sont évidemment les plus 
parfaits ; du moins, ils sont les plus réguliers dans leur action, et de ces 
derniers le permanganate de potassium est l’un des plus énergiques. 
D'autre part, Péan de Saint-Gilles a montré que, si l’on traite un mélange 
de sels alcalins halogénés en liqueur neutre ou alcaline par un excès de 
permanganate, tout l’iode, et l’iode seul, est oxydé, de telle sorte que l’io- 
dure est entièrement transformé en iodate, sans que les chlorures et bro- 
mures alcalins soient altérés même à 00°. 

» Mais si le permanganate n’agit pas sur les bromures de potassium ou 
de sodium, rien ne prouvait qu’il dût en être de même pour ceux de tous 
les métaux. En effet, nous avons reconnu que, si à froid la solution de chlo- 
rure de cuivre neutre n’est pas attaquée par le permanganate, celle du 
bromure de même métal est décomposée avec mise en liberté de brome. 

» Le phénomène d’oxydation n’est pas de même ordre que pour les 
iodures alcalins, mais, tel qu'il est, il permet cependant de séparer le brome 
et le chlore; car dans un chlorure ou un bromure alcalin, l’addition de 
sulfate de cuivre neutre, en vertu de la loi des partages, détermine la forma- 
tion de chlorure ou de bromure de cuivre. Si donc on ajoute ensuite un 
peu de permanganate, le brome est déplacé, quand le mélange renferme 
du bromure. Il est aisé de démontrer que la réaction est quantitative dans 
ces dernières conditions. 

» Pour cela, ayant préparé des solutions titrées de chlorure et de bromure alcalins, 


nous avons opéré avec ces liqueurs, d’abord séparément, et, ensuite, en les mélan- 
geant en proportions déterminées. Dans nos expériences, les quantités de sels ont varié 
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de o, 120 à o8, 400, et pour ces poids nous avons employé de 4er à 8er de sulfate de 
cuivre et de ot", 350 à 08,400 de permanganate. On commence par dissoudre le sulfate 
CuSO* + 5 H°0 avec le sel alcalin, et dans le liquide refroidi les cristaux de perman- 
ganate; puis, le vase est placé dans le vide, à la température ordinaire (150-182), au- 
dessus de fragments de potasse. Le lendemain le résidu sec, repris par un peu d’eau, 
ne dégage aucune odeur (1). On fait alors la dissolution totale en ajoutant assez d’a- 
cide sulfureux pour réduire Mn O? et ce qui reste de permanganate, et dans le liquide 
on précipite le chlore ou le brome à l’aide de nitrate d'argent, très fortement nitrique, 
pour obvier à la réduction d’un peu de nitrate par l'excès d’acide sulfureux, qui se dé- 
truit, d’ailleurs, si l’on chauffe en présence de l’acide azotique. 

» On ne recueille le bromure ou le chlorure qu’une fois que la liqueur est refroidie, 
car nous ferons voir ultérieurement que le chlorure d’argent surtout est sensiblement 
soluble dans l’eau bouillante, même neutre. 


» En opérant ainsi, voici quelques-uns des résultats obtenus : 


Valeur en sel d’Ag Valeur en sel d’Ag 
du Ag Br du Ag CI 
K Br employé. retrouvé. Na CI employé. retrouvé. 
gr gr gr gr 
0,192 0,000 0,2922 0,2917 
0,384 0 ,0006 0,586 0,5858 
» » 0,876 0,8796 


» Au sujet des essais avec le chlorure, nous devons ajouter que, pour 
chacun d’eux, le résidu sec a été remouillé et redesséché deux fois dans le 
vide, pour exagérer la décomposition du chlorure, si elle était susceptible 
de se produire ; l’action peut donc être considérée comme nulle. 

» Enfin, pour les mélanges des chlorures et bromures, l'expérience a 


donné : 
Valeur en sel d’Ag 
EE 


pour pour 
Na CI employé. K Br employé. Sel d’argent retrouvé. 
gr gr gr 
0,5844 0,192 0,5854 
0,0731 0,576: 0,0730 


» Or tous les agents employés antérieurement avec le permanganate 
pour décomposer les bromures attaquent également les chlorures à froid, 
si l’on concentre la liqueur; c’est ce que nous avons déjà énoncé précé- 


(:) Pour cette dessiccation, il faut ‘employer un vase à grande surface, de façon à 
avoir une évaporation rapide et un résidu de faible épaisseur, pour éviter toute occlu- 
sion dans la masse des dernières traces de brome. Il va de soi aussi qu’où s’est préa- 
lablement assuré que le sulfate de cuivre et le permanganate ne renfermaient pas de 
chlorure. On peut, d'ailleurs, purifier le permanganate en l’agitant avec du car- 
bonate d'argent, et filtrant ensuite la liqueur sur du coton de verre. 


y 
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demment quand nous disions que dans toutes les méthodes données il 
fallait satisfaire à une condition indispensable, qui était d’avoir une solution 
suffisamment étendue pour que l’oxydation se limite à l’un des acides. Cela 
se conçoit de reste pour le procédé de Berglund, qui se sert de bisulfate 
de potassium; mais le fait est encore vrai pour celui de White qui emploie 
le sulfate d'aluminium. En opérant comme lors de nos essais avec le sulfate 
de cuivre, mais en lui substituant de 1,2 à 28 de Al (S0*}* sec, pur et 
neutre, comme l'avait préparé l’un de nous au sujet de ses recherches sur 
le poids atomique de l’aluminium, nous avons constaté dans chaque expé- 
rience une perte sensible de chlore. 


Valeur en sel d’Ag Perte 
= par rapport 
du du à 

Na CI employé. K Br employé. Ag CI retrouvé. Ag CI total. 
CODES 0,2865 Nul 0,2677 Le 88 
(2) 0,293 of", 192 0,2480 0,0550 
(3): 0072600 o8r, 101 0, 1626 0,1239 
(4) M0 00 or, 151 0,0165 0,0600 


» Nous remarquerons que dans les essais (3) et (4) les pertes en chlore sont relati- 
vement plus sensibles, et cependant ce sont ceux pour lesquels on a employé les quan- 
tités minima de AP(SO*}, soit 18,2, alors que l’on en avait pris 28 pour le premier 
et 15,7 pour le second. C’est que pour ces deux essais (3) et (4) le résidu sec a été 
remouillé et resséché dans le vide par deux fois, ce qui a accentué la décomposition; 
et en effet à chaque reprise du résidu sec par l’eau, la solution émet une légère odeur 
acidulée spéciale, qui n’a aucune analogie avec celle du brome et qui ne se produit 
jamais lors de l'emploi du sel de cuivre. 


» Dans une prochaine Note, si l’Académie veut bien nous le permettre, 
nous indiquerons les résultats auxquels nous ont conduits ces premières 
observations. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Séparation du nickel d'avec le cobalt et le fer, et 
du cobalt d'avec l'aluminium. Note de M. Æ. PiNerüa, présentée par 
M. Troost. 


« La séparation du nickel et du cobalt présente, comme l’on sait, des 
difficultés considérables ; la méthode fondée sur l'emploi de l'azotite de 
potasse donne de bons résultats, mais elle est longue et demande des con- 
ditions particulières (FLEITMANN, Z. f. anal. Chem., t. XIV, p. 76; 1875); 
la précipitation du cobalt seul par le nitroso-B-naphtol (Knorre et YLinsxr, 


DR EC à, 
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Z. f. anal. Chem., t. VI, p. 264; 1893) est d’une exécution délicate; on 
arrive plus rapidement à la séparation de ces deux métaux en s'appuyant 
sur l’insolubilité du chlorure de nickel dans de l’éther saturé à basse tem- 
pérature par du gaz acide chlorhydrique. Le chlorure de cobalt et celui de 
fer se dissolvent facilement, au contraire, dans ce réactif. 


- » Les métaux sont amenés d’abord à l’état de chlorures que l’on dissous dans le 
moins d’eau possible; on ajoute un mélange à volumes égaux d’acide chlorhydrique 
fumant et d’éther ordinaire ou mieux d’éther anhydre (2ot° de ce mélange pour of,3 
à of, 4 de chlorure); puis on dirige dans la liqueur un courant d’acide chlorhydrique; 
de manière à l'en saturer, tout en la maintenant dans un mélange d’eau et de glace 
pour éviter que la température ne s'élève. Le nickel se précipite sous la forme d’une 
poudre cristalline lourde; le fer reste dans la dissolution qu’il colore en vert; il en est 
de même du cobalt qui donne lieu à une coloration bleu intense (chlorure acide de 
Engel). Le précipité jaune de chlorure de nickel est lavé par décantation avec de 
l’éther saturé de gaz chlorhydrique, recueilli sur un filtre où on le lave encore; puis 
le nickel est dosé par les méthodes ordinaires, par exemple à l’état de sulfate: 


» On constate, à l’aide de ce procédé, que la plupart des chlorures de 
nickel et de cobalt du commerce, qualifiés purs, ne le sont pas; ceux de 
cobalt contiennent du nickel et du fer, dont l’un se précipite, tandis que 
l’autre communique à la liqueur une teinte bleu verdâtre au lieu du bleu 
pur que donne le cobalt seul; les chlorures de nickel renferment du cobalt 
et du fer. Certains phénomènes, qui demandent une étude plus attentive, 
nous portent à penser, avec Kriëss et Schmidt, Remler, Winckler, de 
Coninck, etc., que le cobalt et le nickel contiennent probablement des 
éléments encore inconnus. 

» Le même procédé conduit à la séparation du cobalt et de l’aluminium, 
le chlorure d'aluminium étant, comme celui de nickel, insoluble dans 
l’éther saturé à froid d’acide chlorhydrique; c’est une méthode analogue 
à celle dont se sont servis Haurier et Rothe pour séparer l’aluminium du 
fer, et qui a été modifiée par J.-A. Gosch et J.-S. Harens (Chem. News, 
vol. LXXIV, n° 1934; décembre 1896). 

» Pour séparer le nickel du fer, il faut prolonger le lavage à l’éther du 
chlorure de nickel qui retient énergiquement celui de fer, redissondre la 
partie insoluble et répéter l’opération plusieurs fois; dans les différents 
cas que nous venons d'indiquer, l’emploi de l’éther saturé d’acide chlorhy- 
drique conduit à des séparations très exactes (!}. » 


(:) Travail du laboratoire de Chimie de l'Université de Valladolid. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la cholestérine. 
Note de M. Cn. Croëz, présentée par M. E. Grimaux. 


« On sait depuis longtemps que la cholestérine C?°H**O s’unit au brome 
pour donner un bromure C?*H**OBr° que l’on obtient en traitant une 
solution bien refroidie de cholestérine dans le sulfure de carbone par une 
solution de brome dans le même liquide. 

» Si l’on répète cette expérience en prenant des solutions de concen- 
tration déterminée, on observe un phénomène intéressant et qui jusqu'ici 
n’a pas été signalé. 

» Prenons une solution composée de 58 de cholestérine et 5ot° de sulfure de carbone, 
et préparons une seconde solution de 5ott de brome dans 25o°t de sulfure de carbone; 
il est facile de s'assurer qu'il faudrait 4,3 de cette dernière solution pour saturer 
les 5# de cholestérine et obtenir le bromure connu; mais versons goutte à goutte 
la solution de brome dams la solution de cholestérine refroidie à — 15°. Le brome est 
absorbé d’abord énergiquement, puis tout à coup, lorsque l’on a versé 22° de la solution 
de brome, c’est-à-dire la moitié de la quantité théorique, le liquide se remplit d'une 
masse cristalline formée de petites aiguilles microscopiques. Continuons à ajouter le 
brome, les aiguilles disparaissent peu à peu et le liquide est redeyenu complètement 
limpide quand on a versé 4,4 de la solution de brome et que la cholestérine est tota- 
lement transformée en bromure C?5H#*O Br°. 


» Il semblerait donc que la cholestérine peut s’unir à un seul atome de 
brome pour donner un corps C?°H**O Br moins soluble dans le sulfure 
de carbone froid que la chlolestérine elle-même et que son dibromure. 

» Ce corps est très facile à isoler; il suffit pour l’avoir pur de le jeter 
sur un filtre bien refroidi, de le débarrasser par aspiration du sulfure de 
carbone qui l’imprègne et de le laver avec une petite quantité de sulfure 
de carbone refroidi à — 15°; on peut aussi le faire cristalliser dans l'alcool 
concentré bouillant, d’où il se dépose en petites aiguilles blanches bru- 
nissant déjà à 100° et fondant à 112° en se décomposant; ce corps est assez 
stable et peut se conserver facilement pendant quelques mois; il répond 
bien à la formule C?*H**O Br, comme le montre ce dosage de brome : 


Matières More RNA EC AN 0,2704 


Trouvé. Calculé. 


BLDOUTILOO NS PRE RE E 18,02 17,7 
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» Cette formule ne représente que le résultat de l'analyse et n’est évi- 
demment pas admissible, car on ne peut imaginer un corps non saturé ne 
fixant qu’un seul atome de brome. La formule la plus simple serait 


C°?Hf8 O? Br° 


et tendrait à faire croire que la cholestérine a un poids moléculaire double 
de celui qu’on lui a donné jusqu'ici; mais cette formule est également inad- 
missible, car on a déterminé par la cryoscopie le poids moléculaire de la 
cholestérine, et les nombres trouvés montrent bien que ce corps doit 
s’écrire C*°H**O,. Il ne reste donc plus qu’une seule hypothèse à faire : 
c’est d'admettre que le corps que j'ai découvert est une combinaison mo- 
léculaire de cholestérine et de son bibromure, et qu'on doit Le représenter 


par la formule 
CH OBr° + CCH“O. 


» J’ai essayé de vérifier cette hypothèse en cherchant à dédoubler cette combinaison 
moléculaire en ses deux composants ; les solvants habituels laissent déposer le corps 
inaltéré, ou bien le détruisent complètement, surtout à chaud, en donnant des pro- 
duits résineux. J'avais pensé que l’ébullition avec l’eau saponifierait ou détruirait le 
bibromure et laisserait la cholestérine inaltérée; mais, dans ces conditions, on voit 
rapidement se produire une résine noire d’où il est impossible d’extraire de la choles- 
térine, et il se forme en même temps une très faible quantité d’un corps blanc cristal- 
lisé, entraînable par la vapeur d’eau, fusible à 53° et distillant à 175° sous la pression 
ordinaire. J’ai obtenu jusqu'ici une trop faible quantité de ce corps pour en pour- 
suivre l’étude. 


» Devant l'impossibilité de dédoubler nettement cette combinaison, il 
ne me restait plus qu’à essayer d’en faire la synthèse, c’est-à-dire de la 
reproduire en combinant la cholestérine avec son dibromure. 


» J'ai dissous 28,5 de cholestérine dans 26: de sulfure de carbone et j'ai partagé 
cette solution en deux parties égales. L’une d'elles a été saturée à basse température 


x 


par le brome, de manière à transformer la cholestérine en bibromure, puis refroidie 
à — 15°; je l’ai alors mélangée à la seconde partie, contenant la cholestérine inaltérée; 
j'insiste sur ce point que les deux solutions étaient absolument limpides, mais, après 
les avoir mélangées, j'ai vu, au bout de quelques minutes, se former de petits cristaux 
qui ont rapidement envahi tout le liquide. Ces cristaux, après avoir été essorés et 
lavés avec du sulfure de carbone froid, se sont montrés en tous points identiques au 
corps que J'avais obtenu par l’action directe de 1 atome de brome sur 1 molécule de 
cholestérine ; les deux corps fondent à 112° en se décomposant; ils sont très solubles 
dans le chloroforme, l’éther et la benzine; ils se dissolvent aisément dans le sulfure de 


carbone, sauf à très basse température; enfin, peu solubles à froid dans l'alcool con- 
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centré, ils s'y dissolvent en assez grande quantité à 70°, et la solution laisse déposer, 
par refroidissement, de petites aiguilles blanches identiques au corps primitif. 


»_ Il semble donc bien démontré maintenant que le bromure de choles- 
térine peut s'unir à la cholestérine elle-même, en donnant la combinaison 


moléculaire 
CH O Br? + CH'O. 


» De telles combinaisons sont jusqu'ici peu fréquentes; mais on pourrait 
chercher ‘si elles ne sont pas générales pour tous les corps voisins de la 
cholestérine. En étudiant, en effet, le cholestol, qu’un grand nombre de 
propriétés rapprochent de Ia cholestérine, Liebermann (Bull. Soc. Chim., 
&. XLVI, p. 411) a trouvé que ce corps s’unissait au brome en donnant des 
aiguilles blanches qui semblent contenir plutôt un atome de brome que 
deux. Ne serait-ce pas là une nouvelle combinaison moléculaire analogue 
à celle que j'ai étudiée? (*) » 


BOTANIQUE. — Sur la greffe de l’Helianthus annuus et de l’Helianthus 
lætiflorus. Note de M. L. Danizz (*), présentée par M. Gaston 
Bonnier. 


« Au printemps dernier, j'ai greffé le Grand-Soleil ou Tournesol sur 
l'Helianthus lœtiflorus et vice versa. 

» On sait que le premier a une tige à épiderme blanchâtre, couverte 
de poils longtemps persistants, et des feuilles nettement cordiformes. Il est 
annuel et, par conséquent, ne forme aucune réserve dans sa Lige ou sa 
racine. Il est pauciflore. 

» Le second possède une tige verte, à poils caducs, à lenticelles nom- 
breuses à l’état adulte ; ses feuilles sont /ancéolces ; il développe des rhizomes 
vivaces, renflés à l’extrémité et renfermant une réserve d’inuline. Il est 
mullifiore. L 

» Ce sont donc deux espèces d’un même genre qui diffèrent sensible- 
ment comme forme extérieure et comme développement. 

» Voici les résultats des greffes entre ces deux plantes, que j'ai disposés 
sous forme de Tableau pour les rendre plus sensibles : 


(*) Laboratoire de M. Grimaux à l'École Polytechnique. 
(?) Cette Communication était parvenue à l’Académie le lundi 12 avril. 


Grefons. 

Épaisseur : 8m, 
Longueur : 0",85. 
Feuilles cordiformes au niveau de la 
greffe, mais devenant de plus en plus 
lancéolées en se rapprochant de l’inflo- 
rescence. 

Inflorescence multiflore : 12 à 13 capi- 
tules. 
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19 Grerres D'Aelianthus annuus sur Helianthus lætiflorus. x 


Helianthus annuus greffon. 


Témoins. 
Epaisseur : 14. 
Longueur : 1°,50. 
Feuilles partout cordiformes. 


Inflorescence pauciflore : 3 à 4 capi- 
tules. 


» Le greffon était donc modifié directement dans la forme extérieure de trois façons, 
qui sont dues, soit à l'opération même de la greffe (diminution de taille), soit à l’in- 
fluence directe du sujet sur le greffon (forme des feuilles et inflorescence). 

» Au 22 septembre, greffon et sujet étaient desséchés, après la production normale 
des graines. Le greffon, incapable de former de l’inuline, n'avait rien passé au sujet 
en fait de réserves, et celui-ci, réduit au rôle passif d'appareil absorbant, n’avait point 
donné de rhizomes de remplacement : él était devenu annuel comme le greffon. 

» Remarquons encore qu'aucun bourrelet ne s'était formé au niveau de la greffe, 
malgré la différence de taille entre le sujet et le greffon. Chacun d’eux avait conservé 
ses caractères de couleur; les accidents de la surface n'avaient pas subi de modifica- 


tion appréciable. 


20 Grerré D'Aelianthus lætiflorus sur Helianthus annuus. 


a. — Helianthus lætiflorus, greflon, au 10 août. 


Greflons. 


Épaisseur de la tige : 12", 

Longueur : 6ocm. 

Pédoncules axillaires développés. 

Feuilles ayant 32% de long sur 10° de 
large; couleur vert foncé, épaisses, se 
répartissant sur 10 nœuds. Un nœud 
avait perdu ses feuilles. 


Aspect général d’une plante érès vigou- 
reuse et trapue. 


Témoins. 


Épaisseur de la tige : 8ww, 

Longueur : 8o°", 

Pédoncules axillaires à peine indiqués. 

Feuilles ayant 20 de long sur 9% de 
large ; couleur vert moins foncé; épais- 
seur plus faible. Elles se répartissent 
sur 12 nœuds. Quatre nœuds ont perdu 
leurs feuilles. 

Aspect de plante de vigueur ordinaire, 
plus gréle et plus allongée que dans 
les greffons. 
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b. — Heliañthus annuus, sujet, au 2 octobre. 


Sujets. Témoins. 


Diamètre de la tige : 3°" à la base, 5% au | Diamètre de la tige : 12 à 152, 
sommet. 


Diamètre moyen de la racine : 2°, Diamètre moyen de la racine ; 8%, 

Pas de poils. Lenticelles nombreuses. Des poils nombreux. Peu ou pas de lenti- 
celles. 

Moelle très réduite : 3m à 4mm, Moelle très développée, ayant 11% à 15m 
de diamètre. 

Cylindre ligneux de 4,5. Cylindre ligneux de 1° à peine. 

Écorce de 3, bien verte. Écorce de un dixième de millimètre, exfo- 
liée par parties. 

Bois très lignifié. Bois peu lignifié. 


Racines très nombreuses et très déve- | Racines peu fournies. 
loppées. 
Toujours verts et bien vivants. Complètement morts et desséchés. 


» Parmi ces différences, il faut surtout retenir la lignification et la prolongation 
consécutive de la vie dans le sujet, qui se trouve ainsi considérablement modifié dans 
la nature et la durée de son développement. 

» La lignification ne peut s’attribuer au changement de milieu, puisqu'elle diminue 
quand on oblige une tige aérienne à se développer dans le sol. Comme cette même 
lignification s'étend bien au-dessous du niveau de la greffe et qu’elle ne se produit 
pas dans les greffes inverses d’Helianthus annuus sur Helianthus lætiflorus, c’est 
qu'elle est indépendante de la cicatrisation. 

». Mais elle est sûrement, comme la prolongation de vie du sujet, un phénomène 
d'influence directe du greffon sur le sujet. 

» On sait en effet qu’une plante peut devenir vivace par deux procédés différents : 
ou bien elle se tuberculise; ou bien elle devient ligneuse. 

» La greffe de l’Helianthus lætiflorus empèche la tuberculisation, car l’inuline ne 
passe pas au travers des membranes des plantes qui n’en fabriquent pas elles-mêmes. 
La tuberculisation est purement et simplement remplacée par la lignification. 


i 


» En résumé, ces greffes permettent de conclure que : 

» 1° L'influence directe du sujet et du greffon est réciproque dans les 
Helianthus. L'action du sujet est prédominante sur la forme de l'appareil 
assimilateur du greffon et se manifeste aussi sur la floraison; l’action du 
greffon s'exerce surtout sur le mode et la durée du développement du sujet. 

2° Il peut y avoir suppléance entre la tuberculisation et la lignification 
quand il s'agit du passage des Helianthus à l’état de vie latente. » 


( 869 ) 

M. Derauxey adresse une Note portant pour titre : «Mouvement propre 
du Soleil ». En s'appuyant sur les résultats de ses précédents calculs sur 
les distances de Sirius au Soleil et aux étoiles les plus proches de nous, 
l’auteur arrive à cette conclusion, que Sirius serait un centre fixe, autour 
duquel graviterail un système d'étoiles dont le Soleil ferait partie. 

L’excentricité de l'orbite solaire serait 0,430; la durée de la révolution 
I 000 000 d'années environ; la masse de Sirius serait 314 000 fois celle du 
Soleil. Le Soleil serait actuellement à peu près sur l’ordonnée du fover 
occupé par Sirius. 


M. C. Gauper adresse, de Constantine, une Note relative à un nouveau 
modèle de pile à gaz, pouvant servir d’accumulateur. 


(Renvoi à l'examen de M. Lippmann.) 
À 4 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures un quart. J. B. 
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(Tome CXXIV, Séance du 12 avril 1897.) 


Note de M. D, Clos : 


Page 808, ligne 19 (titre de la Note), au lieu de lnterprétation des parties de 
1fi thème lisez Interprétation des parties de l’étamine, 


